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BIENVENUE
Quel plaisir de vous présenter les jeunes qui font l’objet du  
présent numéro d’Envol et de savoir que leurs itinéraires  
piqueront votre curiosité. 

Vous découvrirez dans une nouvelle rubrique la vie d’étudiants 
autochtones du postsecondaire. Nous espérons qu’ils serviront 
d’inspiration aux jeunes Canadiens qui songent à des études 
supérieures.

L’article-couverture est consacré aux maîtres de cérémonie  
de notre gala de remise des prix d’E-Spirit 2011, qui a eu lieu  
à Moncton, en mai. Quel duo dynamique ont formé les associés 
de Dreams in Motion ! Linsay Willier, première finaliste de 
« Canada’s Next Top Model », et James Jones, premier participant 
autochtone à « So You Think You Can Dance Canada », ont 
illuminé la scène lors de cette cérémonie.

Comme toujours, nous remercions sincèrement les jeunes 
entrepreneurs (Amber George, Jeff Ward et Darrick Baxter) qui 
ont partagé avec nous leurs réalisations, leurs difficultés et leurs 
conseils. Ces trois entrepreneurs ont mis la technologie au ser-
vice de la réussite de leur entreprise.

En plus de leurs profils, nous vous présentons l’histoire de Kelsey 
Holness et de Melissa Victor, deux jeunes femmes qui associent 
excellence et équilibre dans leurs vies personnelle et universitaire 
— des exemples pour nous tous.

Ce numéro regorge d’histoires intéressantes qui, nous l’espérons, 
sauront vous captiver.

Aaron Rae, 
Rédacteur

Envol est toujours à la recherche de jeunes autochtones dont 
l’histoire exceptionnelle pourrait figurer dans ces pages. Si vous 
avez des suggestions pour les prochains numéros, n’hésitez pas à 
communiquer avec Aaron Rae à aaron.rae@bdc.ca.
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in motion
Dreams

Linsay Willier de « Canada’s 
Next Top Model » et James 
Jones de « So You Think You 
Can Dance Canada » 

ARTICLE-COUVERTURE

MAGAZINE ENVOL  |  BDC    3



Depuis son apparition à « Canada's 
Next Top Model », Linsay Willier  

a découvert que prendre des 
risques pouvait rapporter gros. 
Née dans la petite commu-
nauté autochtone de Sucker 
Creek (Alberta), Linsay   

a grandi dans un milieu familial  
« tricotté serré », pour reprendre 

son expression. L’appui solide de son entourage 
lui a enseigné l’importance de la famille et de la com-

munauté, mais il rendait toute aventure dans le monde 
extérieur d’autant plus terrifiante. 

Et pourtant, elle s’est lancée. Un mois après avoir célébré son 18e anniversaire, 
elle est partie toute seule à Edmonton pour réaliser ses rêves. En plus de suivre 
activement sa passion pour le monde de la mode, Linsay a travaillé pour subvenir  
à ses besoins et s’est inscrite à l’Université Grant MacEwan pour devenir travailleuse 
sociale auprès des jeunes. 

 Puis, un jour, c’est l’appel : elle est sélectionnée pour « Canada's Next 
Top Model » ! 

Le tournage de six semaines a été épuisant ; une expérience « amusante, 
stressante et éprouvante », selon la jeune femme, qui ajoute cependant 
que l’on n’obtient rien facilement et que la fin justifie les moyens.

Après avoir franchi toutes les étapes, Linsay a réussi à se rendre 
jusqu’en finale. Elle a indiscutablement prouvé son potentiel, et le fait 
qu’on la reconnaisse maintenant dans la rue le confirme. Surtout, 
toute cette exposition l’a aidée à faire progresser sa carrière  
de plusieurs manières. Elle a par exemple participé au concours  
Miss Univers Canada 2011. En dépit de toute cette attention  
à laquelle elle n’était pas habituée et du fait que sa vie a changé 
considérablement, elle tente autant que possible de rester 

elle-même. 

Lorsqu’on lui demande si elle a des conseils à donner à ses 
jeunes fans, elle répond qu’il est important de diversifier ses 

intérêts. « Il ne faut pas mettre tous ses œufs dans le même pan-
ier », dit-elle. Même pendant le tournage de « Canada’s Next Top 

Model », elle a poursuivi ses études et elle vient d’obtenir son 
diplôme. Pour Linsay, il est vital de se fixer des objectifs. Elle sout-
ient que c’est en atteignant ses objectifs, aussi modestes soient-ils, 
que l’on augmente son estime de soi et qu’on trouve la force  

de continuer.

Quelle a été la suite des choses pour Linsay ! Eh bien, elle est passée  
à l’étape suivante plutôt involontairement, tout simplement en discutant 

avec un ami. L’ami en question n’était nul autre que James Jones, dont  
le parcours ressemble à celui de Linsay, puisqu’il a été finaliste à « So You 
Think You Can Dance Canada ».
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y prendre. Ce que j’aime dire aux gens, c’est ceci :  
Ne laissez pas le succès vous monter à la tête,  
et ne laissez pas l’échec vous blesser. C’est une des 
choses qui m’ont aidé à rester équilibré et humble. »

Lorsqu’on les questionne sur leurs projets futurs, 
Linsay et James expriment le désir d’étendre les activ-
ités de l’entreprise de plusieurs manières. Ils songent  
à attirer d’autres artistes et des conférenciers afin  
de diffuser leur message au plus grand nombre pos-
sible. De plus, ils espèrent implanter Dreams in Motion 
dans l’est du pays dans un avenir rapproché et, par  
la suite, aux États-Unis.  

Néanmoins, pour le moment, ils ne veulent pas aller 
trop vite. C’est surtout vrai pour James, qui prend  
du temps pour lui, puisqu’il peut maintenant recom-
mencer à danser. Son genou étant complètement 
guéri, il est de retour sur les planches. 

En ce qui concerne Dreams in Motion, il ne fait aucun 
doute, vu leur succès initial, que James et Linsay for-
ment un bon duo. 

Pour en savoir davantage sur Dreams in Motion, 
visitez www.thedreamsproject.com.

Membre de la Première nation de Tall Cree, James  
a tellement impressionné avec ses talents de danseur 
qu’il est devenu le premier Autochtone à atteindre  
la finale de « So You Think You Can Dance Canada ». 
Toutefois, il a dû faire face à de sérieuses difficultés peu 
de temps après avoir réalisé cet exploit. En mars 2010, 
il s’est déchiré le ligament croisé antérieur et le ligament 
latéral interne du genou, interrompant brusquement 
sa carrière de danseur. 

« J’ai subi une opération en juillet et comme je ne pou-
vais pas danser, j’ai commencé à travailler sur d’autres 
aspects de ma vie. C’est à ce moment que j’ai songé  
à démarrer ma propre entreprise. »

C’est là qu’intervient Linsay. James et Linsay avaient 
déjà jonglé avec l’idée de fonder ensemble leur propre 
entreprise, mais au début ce n’était qu’une idée lancée 
en l’air. Par la suite, cette idée a fait boule de neige.  

« Tous les deux, nous venions juste de finir nos émis-
sions de télé, précise James, et nous avons décidé 
d’unir nos efforts pour créer une entreprise. Nous 
voulions faire quelque chose qui soit orienté vers 
l’autonomisation des jeunes. Comme nous sommes 
tous les deux des artistes, nous avons décidé d’offrir 
des ateliers dans les collectivités et les écoles pour 
inspirer et guider les jeunes. En ce sens, le diplôme 
universitaire de Linsay a été d’une aide précieuse. »

C’est ainsi qu’est née leur entreprise, Dreams  
in Motion. 

Dreams in Motion a réussi à se faire connaître dans 
bon nombre d’écoles et de collectivités de l’Ouest 
canadien, apportant ainsi une inspiration et un soutien 
partout où elle le peut. 

« Voici le meilleur conseil que je peux vous donner, 
ajoute James. Si vous avez une idée, si vous avez  
un rêve, si vous avez un but, la seule manière de  
réussir est d’essayer. Mais vous devez aussi bien vous  

Ne laissez pas le succès vous monter à la tête, et ne 
laissez pas l’échec vous blesser. C’est une des choses 
qui m’ont aidé à rester équilibré et humble.

Songez-vous 
à fonder une 
entreprise !
Le capital destiné à assurer la croissance  
des entreprises autochtones offre des fonds 
destinés aux entreprises en démarrage qui 
peuvent être utilisés conjointement avec les 
autres services de prêts à long terme et  
de consultation de BDC.



entrepreneurITINÉRAIRE

par JEFF WARD

DANS SES MOTS 

Je suis concepteur de sites 
et d’applications Web et 
vis actuellement sur l’ île 
de Vancouver. Je suis le 
fier papa de deux garçons 
extraordinaires (un an et 
cinq ans) et le conjoint 
d’une femme remarquable, 
Robyn — mes plus grands 
partisans dans tout ce que 
j’entreprends.

d’un
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Mon travail, que j’effectue de la maison, consiste  
à développer des logiciels Web qui permettent aux  
gens d’accomplir des choses formidables et de  
communiquer en ligne. Mon entreprise, Animikii Inc.,  
a maintenant huit ans et affiche une belle croissance 
année après année.

J’ai attrapé la piqûre de l’entrepreneuriat très jeune.  
À 11 ans, j’ai créé un lave-auto au bout de ma rue avec 
des amis. Avec du recul, je constate que même une sim-
ple entreprise comme celle-là repose sur les principes 
d’affaires les plus élémentaires : le marketing, le service  
à la clientèle et, par-dessus tout, la rentabilité. L’une  
des leçons que j’ai apprises très tôt est qu’à la fin  
de la journée, il faut s’assurer qu’il entre plus d’argent  
qu’il n’en sort. Sinon, ce n’est pas une entreprise.

J’ai poursuivi sur la voie de l’entrepreneuriat tout au long de 
mes études secondaires. En secondaire III, on m’a même 
payé pour concevoir un site Web, et à partir de là, je savais 
que je voulais travailler à mon compte. À 17 ans, j’ai enregis-
tré ma première entreprise. Je passais mes soirées et mes 
fins de semaine à apprendre tout ce que je pouvais sur  
la conception Web et à nouer des relations avec mes pre-
miers clients, dont certains sont encore avec moi 
aujourd’hui ! C’était difficile d’exploiter une entreprise  
et d’étudier en même temps, mais cela en a valu le coup. 
J’ai dû gérer mon temps entre mes travaux d’école et mes 
clients. J’ai planifié mes cours au secondaire V de façon  
à pouvoir me consacrer à la conception Web pendant  
un trimestre complet.

En 1999, j’ai déménagé dans la Silicon Valley, en 
Californie, au sommet de la bulle point-com. J’ai alors 
acquis l’expérience nécessaire pour développer des appli-
cations Web à grande échelle. Une application Web est 
un logiciel qui fonctionne à l’intérieur d’un navigateur.  
J’ai conçu des logiciels de formation en ligne, des applica-
tions de communication, des logiciels financiers et des 

constructeurs de sites Web, qui fonctionnent tous sur  
le Web sans aucune installation de logiciel autre qu’un 
navigateur Internet.

J’ai constitué mon entreprise en société sous le nom 
d’Animikii Inc. en 2003, après mon retour au Canada,  
et depuis, je construis des sites et des applications Web.

En 2010, j’ai gagné un prix dans le cadre des 
Aboriginal Business Awards en Colombie-Britannique 
à titre d’entreprise autochtone de l’année dans  
la catégorie une ou deux personnes. C’était un grand 
honneur d’être reconnu par ma collectivité et de 
recevoir le prix des mains du premier ministre  
de la province, Gordon Campbell.

L’année 2011 se révèle des plus stimulantes. J'ai écrit  
un livre sur les affaires avec mon frère (et hypnotiste) 
Scott Ward. Le livre contient des trucs et astuces que 
nous avons acquis en bâtissant des entreprises prospères.

Je prononce régulièrement des conférences sur la tech-
nologie, les jeunes entreprises et l’entrepreneuriat 
autochtone. J’adore entendre parler d’idées d’entreprise 
et faire du mentorat auprès de jeunes entrepreneurs.  
Si je peux être utile d’une façon ou d’une autre, n’hésitez 
pas à m’envoyer un courriel.

www.animikii.com 
jeff@animikii.com

J’ai attrapé la piqûre de 
l’entrepreneuriat très jeune.  
À 11 ans, j’ai créé un lave-
auto au bout de ma rue avec 
des amis. 
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J’en suis encore à mes débuts, mais déjà, 
le fait de travailler pour BDC donne plus 
de sens à mes études. Comme stagiaire 
aux Services bancaires aux Autochtones 
de BDC, j’apprends beaucoup et j’ai 
pris conscience de tout ce que nos 
communautés accomplissent. 
Je suis également très heureuse d’avoir par-
ticipé au célèbre programme E-Spirit, qui est 
à mon avis un merveilleux point de départ 
pour les jeunes qui y participent. 

Mon stage à BDC a rapidement pris une 
nouvelle tournure quand je suis arrivée  
au centre d’affaires de Winnipeg Ouest.  
Je me suis retrouvée en milieu traditionnel  
à travailler comme agente, Relations clients 
et j’ai acquis des compétences additionnelles 
en administration. Malgré tout le travail que 
nous abattons, les formidables employés  
de BDC arrivent à créer une ambiance fort 
agréable, ce que j’apprécie grandement.  
J’ai été très bien accueillie, et pratiquement 
tout le monde m’a traitée comme une amie. 

BDC m’a ouvert de nombreuses voies  
et m’a aidée à mieux comprendre le milieu 
des affaires. Voilà un avantage indéniable 
pour moi, étudiante de troisième année  
à l’Université du Manitoba. Je suis actuelle-
ment inscrite au programme Access et au 
programme autochtone d’éducation en 
administration à l’Asper School of Business. 
Comme je suis en contact avec le milieu cul-
turel et que je vois d’autres étudiants réussir, 
cela me motive davantage à prendre part  
à des programmes destinés aux Premières 

ÉQUILIBRE
sonTROUVER

par kelsey holness

RECRUTEMENT DES 
AUTOCHTONES

PROGRAMME 
D’EMPLOIS 
D’ÉTÉ ET 
DE STAGES 
POUR 
ÉTUDIANTS
BDC cherche des  
étudiants autochtones  
en administration pour 
son programme national 
de stages. Pour en savoir 
plus, consultez la section 
Carrières du site bdc.ca.

DANS SES MOTS

nations, et je suis plus à même de constater 
toutes les possibilités qui s’offrent à nous, sur 
le plan individuel et collectif. 

J’explore le domaine des affaires et j’aspire  
à obtenir un baccalauréat en commerce pour 
ensuite étudier diverses spécialisations, 
comme les affaires autochtones, la gestion 
d’entreprise, le marketing et l’entrepreneuriat. 
Une fois diplômée et ma carrière lancée, 
j’aiderai des jeunes en leur faisant profiter  
de mon expérience et en leur inculquant que 
les études sont la base même de la vie ; elles 
peuvent nous mener là où nous voulons aller. 

Pour moi, l’université n’est pas la simplicité 
même, car il y a tellement d’options qu’il est 
difficile d’en choisir une seule ! J’aimerais  
me familiariser avec un grand nombre  
de domaines, mais je resterais alors aux 
études ad vitam æternam. Je me suis 
toujours intéressée à l’alimentation, en plus 
des affaires, alors je songe aussi à préparer 
un baccalauréat en sciences. En combinant 
affaires et santé, je trouverai un équilibre 
profitable, pour moi et, je l’espère, pour  
ma communauté. J’estime que le succès 
n’appartient pas à un seul d’entre nous ;  
il faut aider les autres générations pour 
qu’elles aussi réussissent. 
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ENTREVUES

Envol est consacré aux jeunes 
autochtones qui réussissent  
à l’école et en affaires. Ils sont 
nombreux à être inscrits dans 
des institutions d’enseignement 
postsecondaire partout au pays. 
Envol a rencontré quelques-uns  
de ces étudiants dynamiques  
et a voulu en savoir plus sur  
leurs vies.

DU POSTSECONDAIRE

DES ÉTUDIANTS
AUTOCHTONES 

par Aaron Rae

1

2

3

DE GAUCHE À DROITE :

1	 Andrea Landry 
2	 Dawn Seymour 
3	 Deanna Denechezhe 
4	 Jonathan McKay 
5	 Kiera-Dawn Kolson 
6	 Trenton Augustine

4

5 6



E :	Quelle a été ta source d’inspiration pour 
suivre la voie que tu as choisie !
Il m’a fallu du temps pour trouver ma voie. 
C’est pendant mes recherches que j’ai été 
attirée par la police. Depuis que je suis toute 
petite, mes parents ont beaucoup d’influence 
sur ma vie. Ils me donnent l’envie de per-
sévérer et sont mes meilleurs professeurs. 
Sans leur soutien, je ne pense pas que  
je serais là où je suis aujourd’hui. J’ai des 
cousins plus jeunes et je veux être un bon 
exemple pour eux. Quand je prends des 
décisions en matière d’éducation, je pense  
à eux, car je veux qu’ils comprennent que les 
études sont importantes et qu’elles peuvent 
leur ouvrir des portes.

E :	Qu’est-ce que tu préfères dans tes études 
jusqu’à maintenant !
J’adore mon programme. C’est vraiment  
la meilleure décision que j’ai prise. Tout  
le monde est sympathique et accueillant. 
J’apprécie beaucoup rencontrer des gens dif-
férents, et j’ai fait la connaissance de très bons 
amis qui viennent de partout dans le monde. 
Quand je suis arrivée à Peterborough,  
je ne connaissais personne ; aujourd’hui,  
je sais que les amis que je me suis faits sont  
ma famille, ici, loin de ma maison, et je m’en 
souviendrai longtemps. J’aime aussi que mon 
programme offre aux étudiants un volet axé 
sur les Autochtones qui approfondit la con-
naissance des peuples, des communautés  
et des nations autochtones.

deanna 
Denechezhe
Programme : Travail social
Établissement : Collège Yukon 
Ville : Whitehorse (Yukon)

E :	As-tu vécu des expériences inoubliables 
pendant tes études postsecondaires !
Lorsque j’ai commencé mes études en travail 
social, je me suis intéressée à l’histoire des 
Premières nations au Canada. J’ai lu des articles 
écrits par Cindy Blackstock sur les enfants 
autochtones dans le système de placement 

familial canadien. Au fil des ans, j’ai développé 
un intérêt pour le message de Mme Blackstock 
concernant ces enfants. J’admire cette femme 
pour son travail et pour l’inspiration qu’elle 
donne à tous ses pairs. L’an passé, elle est 
venue à notre conférence sur le travail social, 
ici, à Whitehorse, et j’ai été tellement émue  
et captivée par ses propos que je me suis dit : 
« Je veux faire ce qu’elle fait ! ». Je voulais  
la rencontrer et lui dire des tas de choses, 
mais je ne l’ai pas fait, car je n’avais pas assez 
confiance en moi. Mais depuis son interven-
tion ce jour-là, mon éducation et mes 
connaissances ont atteint un nouveau niveau, 
et je suis beaucoup moins timide.

parents. C’est aussi un plaisir de relaxer  
et de regarder des films. Le cinéma et la cui-
sine sont mes deux passe-temps préférés. 

E :	As-tu des conseils à donner aux futurs 
étudiants qui ne savent pas quel programme 
choisir pour leur première année !
En ce qui me concerne, j’ai longtemps 
hésité ; j’ai lu et relu les dépliants et les sites 
Web des universités. Mais je savais que ma 
passion était d’aider les autres. Bref, faites ce 
que vous aimez.

langue à l’Université Algoma à Sault-Sainte-
Marie. Mais pour l’instant, je vis au jour le jour 
et prends ce que le Créateur me donne.

E :	Qu’est-ce que tu préfères dans tes études 
jusqu’à maintenant !
Les objectifs que j’ai atteints et les gens que  
j’ai rencontrés. Globalement, j’ai l’impression 
de devenir qui je veux être, et ma passion 
pour mon travail s’est renforcée au fil des ans.

E :	Que fais-tu de tes temps libres !
J’adore sortir et aller au restaurant avec mes 
amis ! Avoir des bons copains et faire des 
activités saines me permettent de me sentir 
moins seule, surtout que je suis loin de mes 

Dawn 
Seymour
Programme : Police
Établissement : Collège Sir 
Sandford Fleming  
Ville : Peterborough (Ontario)

E :	As-tu des projets après ton diplôme !
J’aimerais profiter des possibilités offertes par 
le collège, notamment les ententes avec 
d’autres universités. J’ai vraiment envie 
d’étudier à l’étranger, particulièrement  
à la Griffith University en Australie,  
ou de vivre plus proche de mes parents  
et d’aller à Toronto.

Andrea 
Landry
Programme : Soins aux enfants 
et aux jeunes 
Établissement : Université de l'île 
de Vancouver 
Ville : Nanaimo (C.-B.)

Envol : As-tu des projets après ton diplôme ! 
J’espère poursuivre mon travail actuel à titre 
de travailleuse auprès des jeunes. J’aimerais 
faire une maîtrise ou un doctorat, et revenir 
en Ontario. Je souhaite aussi apprendre ma 

E :	As-tu des projets après ton diplôme !
Après mon diplôme, je souhaite continuer  
à travailler à l’hôpital dans le cadre du pro-
gramme de santé pour les Premières nations. 
J’aimerais voyager et promouvoir ce pro-
gramme dans le reste du Canada, pour que 
des programmes similaires voient le jour.  
Je pense que des grandes villes comme 
Winnipeg, Vancouver et Toronto peuvent  
en tirer parti compte tenu du nombre 
important d’Autochtones dans leurs 
populations.

1

2

3
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Jonathan 
McKay
Programme : Commerce (marketing)
Établissement : Collège de la 
Confédération 
Ville : Thunder Bay (Ontario)

E :	Pourquoi as-tu choisi ce domaine d’étude !
Quand j’étais à l’école secondaire Dennis 
Franklin Cromarty, je faisais partie d’un pro-
gramme éducatif destiné aux Autochtones  

et j’ai aussi participé au Concours de plans 
d’affaires pour les jeunes Autochtones E-Spirit 
2009, à Kelowna. Suivre les cours et aller  
à Kelowna a aiguisé mon intérêt pour le com-
merce. À la sortie de l’école secondaire,  
je voulais m’inscrire à un programme plaisant 
où je pourrais aussi apprendre beaucoup.  
Et voilà le résultat : je suis aujourd’hui au pro-
gramme de commerce (marketing)  
du Collège de la Confédération.

E :	As-tu des projets après ton diplôme !
Je prends mon programme au jour le jour.  
Je sais que je veux approfondir mes études 

commerciales, mais dans un autre pays.  
On n’apprend jamais assez.

E :	As-tu des conseils à donner aux futurs 
étudiants qui ne savent pas quel programme 
choisir !
Si un étudiant ne sait pas quel programme 
choisir, je crois qu’il devrait s’inscrire en com-
merce. En plus d’enseigner quantité de choses 
utiles dans la vie de tous les jours, un pro-
gramme d’études commerciales fait bien sur 
un CV. Qui sait ! Vous trouverez peut-être 
votre vocation par le biais d’un programme 
commercial.

kiera-
dawn  
Kolson
Programme : Arts (études 
autochtones) 
Établissement : Université de l'Alberta
Ville : Edmonton (Alberta)

E :	Que fais-tu de tes temps libres !
Comme je suis aussi une artiste multidiscipli-
naire, j’aime laisser ma créativité s’exprimer et 
explorer différentes disciplines. J’adore aussi 
écrire et chanter des chansons, participer  
à des activités avec les jeunes, faire de la 

marche, prendre part à des cérémonies  
et regarder des films. Et j’adore les voyages !

E :	Savais-tu quel travail tu voulais faire 
lorsque tu as commencé ton programme 
postsecondaire !
Euh… Chef ! Gouverneure générale ! Premier 
ministre ! Si on a un rêve, on peut le réaliser.  
Il n’y a pas de limite quand on y croit.

E :	As-tu vécu des expériences inoubliables 
pendant tes études postsecondaires !
Mon professeur d’études autochtones aime 
sortir des sentiers battus ; il nous a donc 
donné toute la latitude pour créer un projet 
de fin d’études non traditionnel. J’ai donc 
conçu une œuvre interactive intitulée « Traité 

2010 » qui comprend un wampum,  
un emblème peint, des médaillons de paix  
ornés de la roue médicinale et une création 
orale. J’ai demandé à mes camarades  
de classe de signer le traité et de porter les 
médaillons pendant la journée. Si des gens 
leur demandaient ce qu’étaient ces médail-
lons, ils devaient leur parler d’un fait intéressant 
qu’ils avaient appris au sujet des peuples 
autochtones pendant le semestre. En signant, 
ils ne pouvaient plus prétendre ignorer les 
injustices subies par les Autochtones,  
et ils acceptaient d’être à nos côtés, comme 
des frères et des sœurs, avec un statut égal. 
Mahsi-Cho !

Trenton 
Augustine
Programme : Arts (majeure en crimin-
ologie, mineure en études autochtones) 
Établissement : Université St. Thomas
Ville : Fredericton 
(Nouveau-Brunswick)

E :	As-tu des projets après ton diplôme !
J’ai fait une demande pour entrer  
à la Gendarmerie royale du Canada, et il faut 
généralement un an entre le dépôt  
de la demande et l’acceptation, qui vous per-
met d’aller au centre de formation de Regina 

(Saskatchewan). Je pense aussi à m’inscrire  
à un programme d’apprentissage du français, 
car le français sera un atout si je reviens  
au Nouveau-Brunswick au sein de la GRC.

E : Quelle a été ta source d’inspiration pour 
suivre la voie que tu as choisie !
Mon inspiration est surtout venue de mon 
désir d’entrer à la GRC. Je crois que lorsqu’on 
a un but et un rêve, on trouve naturellement 
la motivation de les réaliser. Il y a des membres 
de ma famille dans la GRC, et ça a vraiment 
influé sur mon choix. J’ai aussi envie de faire 
quelque chose de ma vie et d’être indépen-
dant. Mon père a été un modèle pour moi  
et, malgré son départ, il a joué un rôle essen-

tiel dans ma vie en m’apprenant les qualités 
nécessaires pour réussir.

E : Comment fais-tu pour évacuer le stress !
Au fil des ans, j’ai dû apprendre quelques 
moyens de me détendre. C’est presque une 
nécessité pour survivre à la période des exa-
mens. Le plus efficace pour moi, c’est d’aller 
au gym (musculation, course à pied sur tapis 
roulant) ou de jouer au basketball. Ça me 
permet de faire le vide. 
Welalin ! (Merci en mi'kmaq)

4

5

6
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MELISSA VICTOR

leadership
amour

apprentissage
Pour Melissa Victor, le leadership 
passe par l’apprentissage. L’étudiante 
de 28 ans de l’Université de Calgary 
est active dans sa communauté 
et mère d’un enfant aux besoins 
spéciaux : son fils Robert est autiste.

point de vue



Si plus d’un se sentiraient dépassés par cette situation, 
Melissa y voit plutôt une occasion. 

Elle en est à sa deuxième année d’un baccalauréat  
en arts, avec majeure en études autochtones et mineure 
en études anglaises. Ce parcours ne la rend aucunement 
différente des milliers d’autres étudiants sur le campus, 
mais son désir de servir sa communauté, oui.

Codirectrice de l’association étudiante des Premières 
nations, elle consacre de cinq à six heures par 
semaine à l’organisation d’événements et au mentorat 
d’autres étudiants.

« Nous faisons beaucoup de choses, des événements 
sociaux à la semaine de sensibilisation aux cultures ;  
il y a donc bel et bien un besoin. Nous avons 
d’excellents programmes sur le campus, que ce soit 
pour favoriser l’accès aux Autochtones adultes ou pour 
promouvoir le leadership au niveau de la maîtrise. 
Notre communauté s’élargit. »

Melissa n’en est pas à ses premières armes dans  
le monde universitaire. 

Précédemment étudiante à l’Université de Guelph, elle 
a dû mettre un terme à ses études après qu’on eut 
diagnostiqué l’autisme chez son fils. « C’était une 
période difficile, admet Melissa. J’ai dû me concentrer 
sur mon fils, qui avait besoin de sa mère. Je devais sur-
monter ce coup du sort, et je n’étais pas certaine  
de retourner à l’université. »

Cette expérience a été révélatrice, car Melissa a dû trou-
ver des services pour Robert, qui n’étaient pas 
facilement accessibles en Ontario. Les listes d’attente 
étaient trop longues.

« J’ai décidé de déménager dans l’Ouest, plus près  
de chez moi, mais je n’étais pas encore prête à 
reprendre les études, explique-t-elle. C’était plutôt 
comme si je préparais le terrain. »

C’est entre les piles de livres et l’odeur du café d’une 
librairie où elle avait trouvé un emploi que les choses ont 
commencé à bouger.

« Je ne voyais pas vraiment d’issue, dit Melissa. Je gag-
nais à peine le salaire minimum. Je savais que j’avais du 
potentiel et que je le gaspillais. Un jour, j’ai regardé 
mon fils et j’ai voulu qu’il soit fier de moi lorsqu’il serait 
plus grand. Quand je venue ici, je voulais vraiment 
m’investir de nouveau dans une communauté où je me 
sentirais la bienvenue. »

Ce sentiment a certes facilité sa décision de retourner  
à l’université, mais sa vie aujourd’hui est tout sauf facile, 
bien qu’elle soit gratifiante.

Melissa tire le maximum de chaque journée. 

« Tout est réglé au quart de tour, dit-elle. Je pars à 7 h 30 
tous les matins, et chaque minute de la journée est occu-
pée. Pour que nous puissions avoir une vie, celle-ci doit 
être microgérée. »

Une journée type est composée de cours, d’études,  
de mentorat et de maternage.

« J’essaie de faire tous mes travaux à l’école pour pouvoir 
emmener mon fils aux Beavers ou au soccer, car  
il a besoin de ces activités. À la maison, c’est notre temps 
ensemble, et je pense qu’il s’en souviendra plus tard. »

À long terme, Melissa a pour objectif d’aider les autres 
par l’éducation.

« Je veux être mentor et faire une différence dans  
ma réserve ou dans d’autres communautés en offrant  
des services de consultation ou en enseignant. J’ai toujours 
rêvé d’enseigner et d’être une source d’inspiration.

« J’ai toujours aimé l’idée de redonner à ma communauté, 
poursuit Melissa. J’ai quitté Guelph il y a maintenant quatre 
ans, et je suis maintenant là où je suis censée être. Je crois 
que cela a fait de moi une personne plus forte. »

Son expérience lui a enseigné que pour réussir, il suffit  
de prendre une décision et de poursuivre un objectif.  
« En fait, conclut-elle, rien ne vaut une bonne dose de 
débrouillardise et la capacité de faire le premier pas vers  
ce qui doit être fait. »
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MICHAEL WOLVERINE

back to
basics

Amber George   Verve

point de vue

salon de coiffure
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Coiffeuse et propriétaire du salon Verve (Essence  
of Creativity) à Vancouver Nord, en Colombie-
Britannique, Amber explique que si la créativité est 
le mot d’ordre pour son salon qui compte quatre 
chaises, il en va autrement pour la gestion quotidi-
enne de son entreprise.

En plus d’exploiter son salon de coiffure et de servir 
sa clientèle croissante, elle consacre de longues 
heures à promouvoir son entreprise. 

Amber gère elle-même les relations publiques, les 
médias sociaux et le contenu du site Web du salon, 
en plus de travailler comme styliste et de s’occuper 
de la tenue des comptes.	

Elle n’a pas bâti son entreprise en un jour, ni en un 
an. Elle a travaillé 12 années à la sueur de son front 
pour apprendre les rouages du métier.

Il y a plus de dix ans, Amber excellait dans son 
domaine, formant d’autres coiffeurs et travaillant 
comme consultante pour une grande compagnie  
de produits capillaires. On lui a même offert un 
poste dans une chaîne de salons à Washington, D.C. 

Toutefois, après qu’on lui a offert le poste, elle  
a constaté que cet emploi ne lui apporterait pas  
de nouveaux défis. « J’ai passé l’entrevue, mais  
en y pensant bien, j’avais déjà fait tout ce qu’on  
me demandait de faire. Ce n’aurait pas été une  
nouvelle étape dans ma carrière et ça ne m’aurait 
pas permis de m’épanouir. »

Elle a décliné l’offre. « Je me suis dit que si je pouvais 
être la numéro trois d’une grande chaîne, je pouvais 
ouvrir mon propre salon. »

Elle est alors passée à l’action. Après avoir demandé 
de l’aide pour rédiger son plan d’affaires, Amber  
a constaté que le démarrage d’une entreprise 
demandait énormément de travail.

« Un seul paragraphe du plan d’affaires peut prendre 
des heures à écrire, dit elle. Je n’aurais jamais 
imaginé qu’ouvrir un commerce demandait autant 
de travail. »

Amber déclare que son expérience a été très 
révélatrice.

« Je n’avais jamais exploité une entreprise aupara-
vant. J’avais une bonne idée de ce que signifiait être 
travailleur autonome, mais la préparation des 
prévisions financières a été et reste encore un défi. »

« C’est comme avoir un enfant. La première année, 
on ne dort pas beaucoup. Après l’ouverture, on tra-
vaille très fort. Il est donc essentiel de faire quelque 
chose qui nous passionne, car ça devient plus qu’un 
travail, c’est l’affaire d’une vie », poursuit Amber.

« Si c’est vraiment votre passion, alors faites-le, 
ajoute-t-elle. Je ne me lève jamais en me disant que 
je n’ai pas envie d’aller travailler. »

Elle est également passée de collègue à propriétaire 
et dirige maintenant trois personnes. « [Apprendre]  
à être une bonne patronne est un processus con-
tinu. Il faut acquérir des compétences en 
leadership. »

Maintenant qu’elle maîtrise les compétences  
de base, elle vise plus haut : passer de quatre à  
huit chaises.

« Notre salon fonctionne bien, et nous avons beau-
coup de clients grâce au bouche à oreille et à notre 
site Internet. Nos normes de qualité sont élevées  
et nous avons connu une croissance rapide. Dans 
notre domaine, l’aspect technique compte pour 
environ 40 %, mais sans personnalité ni bon service, 
vous ne ferez pas long feu. »

Elle n’a pas bâti son entreprise 
en un jour, ni en un an. Elle  
a travaillé 12 années à la sueur 
de son front pour apprendre 
les rouages du métier.
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Il a alors fondé une nouvelle entreprise, 
Ogoki Learning Systems Inc. Son produit 
phare, Kookum’s Ojibway, est une applica-
tion iPad qui permet aux utilisateurs 
d’expression ojibwé de s’enregistrer  
et d’aider à créer divers dialectes ojibwés.  
« Il s’agit essentiellement d’un outil de forma-
tion qui évolue constamment avec 
l’augmentation d’utilisateurs, par opposition  
à un dictionnaire ou à un enregistrement 
limité à un seul utilisateur », explique Darrick.

« L’avantage de ce programme, c’est qu’on 
peut l’utiliser dans pratiquement tout 
environnement d’apprentissage : dans une 
classe, à la maison et même en milieu post-
secondaire. Il est téléchargeable sur l’iPhone, 
c’est donc dire qu’il est attrayant. » 

L’idée novatrice de Darrick a peut-être fait 
son chemin trop rapidement, même aux 
yeux des entrepreneurs.

Gagnant régional du concours d’idées 
d’entreprise 2, Darrick s’est rendu  
à Hamilton (Ontario) pour la finale 
nationale. 

Bien que le lauréat ait été un exploitant  
de lave-auto, Darrick croit que l’avenir des 
entrepreneurs autochtones réside dans les 
nouvelles technologies. « Le gagnant est for-
midable et je lui souhaite beaucoup  
de succès, affirme Darrick, mais je veux être 
celui qui contribuera au changement dans  
la façon dont nous apprenons et conservons 
nos langues. C’est l’important. »

« J’étais un fonceur, avoue-t-il, et jamais  
je ne m’arrêtais pour m’intéresser aux autres. 
J’étais vraiment gonflé à bloc ». 

Après avoir fermé son entreprise, il a passé 
plus de temps avec sa famille, voyagé et refait 
le plein d’énergie, tout en restant au fait des 
plus récentes nouveautés et tendances  
en technologie. Puis il a trouvé un emploi  
à temps plein et adopté un nouveau mode 
de vie. « Je savais que mes compétences 
étaient recherchées et je me sentais prêt  
à retourner au travail, explique Darrick. 
C’était stimulant de travailler pour d’autres  
et de passer la journée dans un bureau  
du centre-ville. » 

Mais il lui manquait quelque chose.

« J’aimais les gens avec qui je travaillais, mais 
j’avais besoin d’autre chose. Je n’arrivais pas  
à mettre le doigt dessus, jusqu’au jour où,  
en allant chercher un café, j’ai tout compris : 
mon travail n’avait plus l’attrait de la 
nouveauté. » 

La fibre entrepreneuriale se 
ranimait.

Toujours à l’affût des plus récentes tendances 
de l’industrie, Darrick est devenu fan d’Apple 
et a observé une nouvelle réalité :  
de plus en plus de jeunes migraient vers ses 
produits. « Comme la gamme de produits 
Apple était particulièrement attrayante pour 
les jeunes, j’ai eu l’idée de programmer 
quelque chose pour ces produits qui allait 
leur plaire. » 

Darrick Baxter est un entrepreneur au sens 
strict du terme. Il est constamment en quête 
de moyens de réussir. Depuis 15 ans, il réus-
sit très bien et, comme la plupart des 
entrepreneurs, il a connu des revers  
et découvert que le succès ne consiste  
pas toujours à obtenir ce qu’on désire. 
Parfois, il faut recommencer. Et c’est  
précisément ce qu’il a dû faire. 

Il y a sept ans, il dirigeait une entreprise  
de multimédia prospère, qui offrait des cours 
d’informatique ainsi que des services de pro-
grammation et de développement  
de logiciels. Entreprise autochtone Canada, 
Industrie Canada, le gouvernement  
du Manitoba, l’Université du Manitoba, 
l’Université de Winnipeg et divers autres 
organismes et entreprises de Winnipeg 
comptaient parmi ses clients.

Tout allait bien jusqu’à ce que la maladie  
le frappe et le force à fermer boutique. 
« Mon équipe de concepteurs et de pro-
grammeurs se débrouillait bien en tant 
qu’entreprise, souligne Darrick, qui  
à l’époque travaillait selon son propre code. 
Les affaires marchaient très bien, et nous 
étions une entreprise branchée. Moi, j’étais 
un jeune déterminé à conquérir le monde. 
J’avais du succès et il semblait que rien  
ne pouvait m’arriver. » Mais, à 25 ans, il a été 
confronté à un grave problème de santé qui 
l’a rendu inactif pendant plus d’un an. Durant 
ce temps, Darrick en est venu à changer 
d’attitude ce qui, avec le recul, n’était pas une 
mauvaise chose en soi.  

DARRICK BAXTER
     AMORCER LE

changement
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